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			Evian, au temps du royaume de Piémont-Sardaigne, au XIXe siècle.
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			INTRODUCTION 


			1. Étymologie. — 2. Divisions du récit.


			La ville d’Évian est désignée à travers l’histoire sous les différents noms d’Aquianum (1150 : Cibrario et Promis), Aiviano (1195 : Historiæ patriæ monumenti), Aquiano (1219 : S. H. de Chambéry), Ayviens (1420 : Camus dans Revue Savoisienne), Eyviens (au xvie siècle : voir M. Bruchet, Château de Ripailles) d’une étude étymologique de M. Marteaux dans la « Revue Savoisienne », Vian, des Vian, les Vians par certains châtelains de la période d’Amédée VIII (xve siècle), puis Évian-les-Bains (dans le xixe siècle). On tire généralement l’origine latine de son nom, « d’aqua », eau (aquianum), de sa proximité des eaux du lac, des « claires, fraîches, doulces eaux », des nombreux ruisselets descendant de ses vertes collines qui ravissaient le châtelain chroniqueur Prévôt dès le début du xviie siècle, bien qu’à cette époque on n’eût guère le sens des beautés de la nature.


			Quelques modernes rapprochent Évian « d’évoua », prononciation locale du mot eau. Pour M. Muret, Évian viendrait d’un gentilice germanique, ce serait le nom de la tribu qui habitait l’endroit ; Fustel de Coulanges et aussi M. Jullian retrouvent les neuf dixièmes des noms de nos communes modernes dans celui de la villa romaine ou gallo-romaine qui en marqua le premier établissement ; Évian fut-il la villa d’un riche romain ou gallo-romain qui lui laissa à l’ordinaire son nom ? C’est possible, en tout cas c’est un problème que nous croyons insoluble, les documents ne nous ayant rien révélé et nous passerons. Vicus Aquianus ou villa aquiana pour l’étymologiste en bésicles comme pour le « snob » en monocle c’est déjà la demeure patricienne et la ville des belles eaux.


			***


			Pour l’intelligence de notre récit, nous diviserons en plusieurs périodes l’histoire de la ville, de ses origines à nos jours. Nous serons très bref sur Évian préhistorique, sur la période romaine, l’établissement du christianisme et sur la période bourguignonne, nous étudierons avec beaucoup plus d’ampleur et de précision la période de huit siècles pendant laquelle la ville fut sous l’égide des Savoies ; l’intervalle compris entre 1536 et 1569 marqué par l’annexion au Valais constituera l’occupation valaisanne.


			Les princes de Savoie apportèrent dans leur administration des différences propres à leur tempérament ; les contemporains les ont caractérisés d’un mot, les appelant le « Roland », le « Pacifique », le « Guerrier » ou autre et ces figures bien campées nous ont fait juger opportun d’établir nos chapitres en concordance avec les règnes.


			Bien que la monarchie dynastique soit la forme ordinaire de l’autorité du temps, elle ne représente pas toutes les forces vives du peuple, les bourgades vivent de leur vie propre, défendent pied à pied leurs privilèges et leur indépendance contre toute tentative d’usurpation. Des auteurs plus attentifs à complaire à leurs princes qu’à rendre la vérité historique se sont attachés à surenchérir sur les mérites des maîtres de l’heure en les montrant sous le jour d’un astre puissant autour duquel gravite tout un peuple, duquel jaillissent toutes les activités et tous les talents ; nous n’aurons point ce souci et nous ne nous préoccuperons de la maison de Savoie que dans la limite des événements qu’elle a marqués de sa personnalité. L’autorité, quelle qu’elle soit, est incapable de résumer à elle seule tout le génie d’une société, le talent du chef est peu de chose si les exécutants n’ont compris tous les mouvements, tous les appassionnata du cœur : César histrion. César vainqueur n’est pas toute la nationalité romaine ; il y a sur les gradins du cirque une foule avec laquelle il faut compter, qui entend partager avec ses chefs, les fastes de son histoire nationale Senatus populusque romanus.


			Noble François Prévôt qui a écrit au commencement du xviie siècle une histoire d’Évian est illisible pour avoir estimé que les princes seuls importaient dans les chroniques : dans son désir de créer des génies, il n’a réussi qu’à dresser des caricatures.


			A l’aube de notre histoire, les documents font défaut, jusqu’au xiiie siècle, ils sont très rares, quelques inscriptions lapidaires, la mention de certains faits qui ont intéressé la ville d’une façon plus ou moins éloignée sont les seules données qui permettent d’entrevoir sa vie dans la pénombre de la préhistoire et des temps anciens ; à partir du xiie siècle les châtelains ou administrateurs des deniers publics commencent leurs comptes, ils ont laissé de leur époque des témoins qui en permettent la reconstitution ou, pour employer le terme consacré, la « résurrection ».
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			Chapitre Ier 


			1. Période préhistorique. — 2. Période romaine. — 3. Période bourguignonne. — 4. Le Christianisme.


			Les auteurs de la préhistoire sont souvent réduits à de simples conjectures, ils ont exploré la boue des lacs, les amas de pierres, étudié les instruments de pierre polie, les bijoux de bronze, les poteries anciennes et par déduction ont reconstitué avec plus ou moins d’approximation la vie des peuples qui nous ont précédés. Voici pour Évian les recherches de Troyon au sujet de la période préhistorique, (voir dans Revue Savoisienne organe de l’Académie florimontane « La Savoie avant les Romains » par Revon). Les lacustres qui vivaient dans des huttes bâties sur pilotis non loin de la rive du lac sont d’origine obscure ; représentent-ils une race autochtone ou sont-ils de primitifs nomades, qui, après avoir quitté les grottes qu’ils habitaient, plantèrent leurs habitations sur les lacs pour jouir d’un plus grand confort ? C’est ce que nul n’est parvenu à déchiffrer. Ils ne pouvaient manquer de s’établir sur les bords du Léman à cause de l’abondance des ressources qu’offrait la région par suite de la richesse du sol et de la clémence du climat. D’Hermance à Évian, on remarque treize ou quatorze stations échelonnées dans les petits golfes de la côte où elles étaient abritées des vents du large. Les rives de ces golfes devinrent l’emplacement du « vicus » quand les conditions de sécurité le permirent. Troyon a identifié quelques objets provenant de la station lacustre d’Évian.


			Lorsque les lacustres eurent appris à travailler le bronze, le fer, à fabriquer des armes, à se prémunir contre les dangers extérieurs, ils s’établirent sur terre ferme. Des vestiges de ces âges reculés ont été découverts dans le voisinage de la ville : un polissoir en serpentine de 0,20 x 0,09 a été mis à jour en établissant la chaussée d’un chemin à Alleman, Lugrin ; une hache de pierre polie a été trouvée par Ruffin à Meillerie. Les tumuli ou amas de pierres de Maxilly, « Vers le prâ de Cessy », de Neuvecelle, d’Amphion sont les tombeaux de chefs allobroges sépulturés à une époque plus rapprochée de nous.


			Quand les lacustres du petit golfe d’Évian abandonnèrent leurs huttes sur pilotis pour établir leurs chaumières sous les grands arbres de la rive, ils n’oublièrent point « l’organiser la défense de leurs foyers et ils construisirent aux principaux points stratégiques des ouvrages fortifiés. Ces ouvrages ne sont pas des oppida, ou enceintes élevées autour d’une agglomération, mais des camps retranchés. Tel est le cas du camp retranché de Champanges, il présente des différences avec ceux de la même époque : le mur d’enceinte n’est pas cimenté comme il l’était ailleurs, la cohésion des matériaux n’est assurée que par le peu d’élévation de l’ouvrage et par son épaisseur. Construit dans le voisinage d’Évian, à moins d’une heure de distance, il appartient au système défensif de la ville. Il présente le côté de la résistance au nord, contre un assaillant présumé gravissant les pentes qui y conduisent du lac, les habitants l’ont dénommé la « Bossenaille ». Cette enceinte voisinant avec des travaux où se remarque la technique romaine nous permet de supposer que son édification ne fut pas éloignée du moment où les soldats des légions foulèrent notre sol (La Savoie avant les Romains dans H.S.).


			***


			Plus bas le long de la route de Champanges à Marin, un autre mur en petit appareil romain et cimenté annonce la conquête romaine. Au clos de la « Courte Pose » dans le voisinage immédiat de ce mur romain, l’existence de débris de tuiles à rebord vient corroborer cette hypothèse.


			Des monnaies trouvées çà et là dans diverses fouilles apportent quelques indications supplémentaires. En plus des pièces aux effigies des empereurs, il a été découvert des pièces à l’hippocampe, puis des pièces frappées par les Salasses représentant selon l’opinion de M. Lonpérier les instruments de lavage des sables aurifères, industrie très répandue dans ces temps reculés (Voir R. S.).


			Mgr Piccard, le maître incontesté des études historiques dans la région, a parlé, dans son « Histoire de Thonon et du Chablais » des colonies grecques qui ont vraisemblablement créé les deux villages modernes d’Amphion dans le voisinage d’Évian, et d’Amphion sous le Lyaud, la dénomination « finis herculano » finage ou territoire d’Hercule qui désignait le territoire d’Évian, très souvent utilisée dans les anciens textes (voir Regeste Genevois) serait également une preuve de l’infiltration grecque dans notre région, quelque deux siècles avant la conquête romaine.


			De nombreux historiens ont étudié le passage d’Annibal à travers les Alpes, l’accord est loin d’être fait sur le chemin qui fut suivi. Le savant archiviste Ducis a conclu au passage par le Simplon, suivant l’itinéraire jalonné des pauvres chaumières qui constituèrent l’Évian primitif, actuellement la rue Nationale. Annibal, d’après la thèse de l’auteur, aurait remonté le cours du Rhône, suivi le tracé qui, par Annemasse, Ville-la-Grand, Mesinges, Chignens, le pont de Dranse, Amphion, Évian, conduisait dans le Valais d’où il aurait pénétré en Italie avec son armée, ses éléphants et ses approvisionnements (219 avant J.-C.). Il n’entre pas dans notre sujet de prendre parti pour cette thèse plutôt que pour une autre, nous conclurons simplement, comme il a déjà été fait, que le problème consiste à retrouver quelques-unes des défenses des éléphants d’Annibal dans les alluvions de nos vallées pour fixer le chemin parcouru et mettre fin à des controverses stériles.


			Rome devait, dans le premier siècle de l’ère chrétienne, construire une grande artère internationale sur ce tracé. La voie romaine traversait tout le « finage d’Hercule » à une certaine distance du lac, pour ne pas être coupée par les hautes eaux : elle mesurait par endroits douze mètres de largeur : d’après les ingénieurs sardes des Ponts et Chaussées Ravizotti et Garella, il existait dans les carrières de Meillerie de merveilleux tronçons de cette voie au commencement du xviiie siècle. (Les voies romaines en Savoie, dans R.S.).


			La conquête romaine fait entrer dans le domaine de l’histoire les événements qui se sont déroulés dans notre pays. César a laissé dans les Commentaires « de la guerre des Gaules » des indications utiles pour reconstituer l’histoire des peuples vaincus auxquels les conquérants venaient se juxtaposer. Il cite la rive méridionale du lac comme offrant la route la plus commode d’Italie en Gaule « multo facilius atque expeditus propterea quod inter fines Helvetiorum et Allobrogum qui nuper pacati erant Rhodan uis fluit isque nonnullis locis vado transitur. Extremum oppidum Allobrogum est proximumque Helvetiorum finibus Genava ». La rencontre, puis le mélange de ces races faites pour fusionner par suite de maintes affinités qui les rapprochaient, devaient produire la population gallo-romaine ; gardant les caractères principaux de la race celte, elle est restée sur nos rives malgré les invasions successives et forme le fond ethnique moderne. La langue du vainqueur, le latin vulgaire fort de sa glorieuse tradition, du prestige que lui ajouta l’Église, plus riche d’ailleurs que le dialecte local devint, encore que parlé par une bien petite minorité, la langue du pays qui se renforça par l’apport d’une foule de mots germaniques.


			Les Helvètes habitaient la rive nord du Léman, suivis par d’autres peuplades, les Latobriges, les Tulinges ; ils essaient d’envahir la Savoie pendant que les Vérargres dans le Haut-Valais s’efforcent de descendre la vallée du Rhône avec, pour premier objectif le finage d’Hercule. César refoule les premiers pendant que Sergius Galba bat les autres (58 avant J.-C.). Sergius Galba vient prendre ses quartiers d’hiver sur les bords du Léman ; quelques pièces romaines trouvées dans la banlieue de la ville sont de cette époque.


			Strabon mentionne par ailleurs la voie qui longe le lac et rejoint à Octodure (Martigny) la route qui, par Avenches, Lausanne, Vevey arrive au Summo Poenino. Enfin Ammien Marcellin, qui décrit le Rhône, parle du Léman comme d’un marais et donne naissance au préjugé que le fleuve dans son impétuosité ne mélange par ses eaux à celles du lac 


			« A poeninus Alpibus effusiore copia fontium Rhodanus fluens et proclivi impetu ad planiora degrediens proprio agmine repos occultat et paludi sese ingurgitat nomine Lemano eam que intermeam nunquam aquis miscetur externis sed altrinsecus sumnitates under preter labens segnioris queritans exitus viam sibi impetu veloci molitur, unde fine jactura rerum per Sapaudium fertur et Sequanos ».


			Les Allobroges soumis aux Romains, la ville fit partie de la province appelée par César Province ultérieure ou Province Gallia, qui, plus tard, prit le nom de Narbonnaise.


			Les Romains ne paraissent pas avoir fondé dans notre cité des établissements bien importants et bien durables, aucun vestige de leur séjour ne mérite de retenir longtemps l’attention.


			Dès 275 de notre ère, l’empire romain est menacé de toutes parts, la période des invasions du Nord vers le Midi va s’ouvrir. Évian partagera le sort de la province dont il fait partie. Les Burgondes qui devaient faire souche en Savoie sont sur le Main en 275, ils franchissent le Rhin en 407, les empereurs mettent à profit leurs qualités guerrières et les établissent dans les provinces frontières ou marchés avec mission de les protéger. Cette charge militaire constitue un affranchissement, car à la défense du sol où ils campent les envahisseurs prennent conscience de leur droit à une installation définitive.


			En 443, Aetius conduit les Burgondes en Savoie, les Lyonnais les appellent à leur aide (Steyert, Histoire de Lyon). Au ve siècle, d’importantes colonies burgondes peuplent notre région, leurs tombes caractéristiques faites de larges dalles de pierre sont très fréquentes ; il en a été mis à jour dans le voisinage d’Évian au moment de la construction de la route du Pont de Dranse à Darbon. Sur les ruines de l’empire romain s’élève en Savoie le royaume de Bourgogne ; la période bourguignonne commence.


			***


			Les documents font défaut, c’est à peine si on trouve çà et là quelques allusions à Évian dans le récit des grands événements historiques de l’époque. Gondebaud, roi burgonde, connu par les lois Gombettes, l’un des premiers recueils de droit écrits, occupa du bassin du Léman, il fit agrandir l’enceinte fortifiée de Genève, administra ses possessions avec l’aide tutélaire du clergé. Il réunit un concile à Epaone, lieu fort controversé, mais assurément dans le bassin de Lyon ; Évian y fut représenté avec 24 cités (517) (Steyert « Histoire de Lyon »). Le fait est important ; il prouve que la ville occupait une certaine place dans le royaume, qu’elle sortait des incertitudes des temps anciens pour s’ouvrir à la civilisation et à l’histoire avec le christianisme.


			En 524, les Burgondes subissent une sanglante défaite à Vézeronce près Vienne (Dauphiné) ; la lutte avait jonché le champ de bataille d’autant de cadavres qu’il y a de javelles dans les plaines pendant les moissons. Godomar se prodiguait pour réparer les ruines que venait de produire la défaite. Il accorda la liberté à quelques peuples de ses terres qui vivaient dans un état d’oppression ; de ce nombre étaient les Brandobrics qui se trouvaient on ne sait pourquoi enclavés dans le « finage d’Hercule ». Le fait nous est connu par la découverte à Lugrin près d’Évian d’une pierre tumulaire aujourd’hui au musée de Lausanne. Un enfant étant mort (527) on ajouta à la date de l’épitaphe la mention du rachat des Brandobrics. Voici l’inscription : 


			« In hoc tumulo requiscit bone memore Brouaccus qui vixit annis XIII et menses III et transiit x Kalendas septembris mavurtio, viro clarissimo Conssule sub une Consulem Brandobrici redimitionnen a dumno Gudomora rege acciperunt ».


			Suit la croix chrétienne.


			Une catastrophe, au dire de Grégoire de Tours, survint peu après ces événements : le mont Tauredunum, entre le Laucon et St-Gingolph, s’écroula dans le lac, engloutissant une ville bâtie à son pied, produisant un raz de marée tel qu’un grand nombre de villages de la côte furent perdus corps et biens (563).


			C’est sur le coup de ces événements que devait tomber le premier royaume burgonde pour faire place un interrègne occupé par le roi frank Lothaire II qui, en plus de la Savoie, de la Séquanie (Besançon), occupait la Tarentaise. Il meurt sans héritiers, son frère Charles le Chauve convoite ses possessions, acquiert en 875 la partie occidentale du diocèse de Lausanne, mais Boson, comte de Vienne, avec l’appui de 6 archevêques, 17 évêques, réunis à Montraille au-dessous de Vienne, se fait déclarer roi du 2e royaume burgonde (voir Steyert, Histoire de Lyon). Pendant cette restauration, la reine Berthe se crée une réputation légendaire de bienfaisance. Son souvenir est très vivace dans notre région et l’on parle des temps heureux où la reine Berthe filait pour les pauvres ; on montre à Payerne la selle sur laquelle elle emportait sa quenouille dans ses randonnées à cheval à travers ses états.


			En 906, de petites bandes de Sarrasins dévastent la région ; en 920 des Anglais suivent la voie du Simplon pour aller à Rome, quelques-uns s’installent à Saint-Maurice en Valais, et le roi d’Italie leur donne la garde du Grand-Saint-Bernard où ils perçoivent des droits sur le transit actif de ce col (Regeste Genevois). En 937 ce sont des bandes de pirates, les Hongres ou « Ongrois » qui dévastent à nouveau notre pays (v. Mgr Piccard : ouvrages cités).


			***


			Le paganisme ne commença à s’éteindre dans notre région que vers l’an 422, quoiqu’un Concile d’Aquilée, il soit fait mention de l’évêque de Genève, Diogénès. Dès 890, l’église de Lausanne reçoit des terres à Montigny (Maxilly), Larringes, Lugrin. En 1100 l’abbaye de Cluny dont l’art devait se répandre dans toute la France du moyen-âge et Saint-Victor de Genève reçoivent la moitié du revenu des églises suivantes dans le « pagus genevois » : Sainte-Marie de Maxilly, Saint-Ours de Bernex, Saint-Oyen de Lullin. Ces dotations approuvées par Guy, évêque de Genève, n’intéressaient pas Évian dont les dîmes venaient d’être cédées par Berlion de Féternes au monastère d’Abondance (V. Histoire de l’Abbaye d’Abondance, par Mgr Piccard).
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			Chapitre II


			1. La Maison de Savoie (1003-1268). 2. Vie religieuse. — 3. Guerres. — 4. Le Château. — 5. Privilèges. — 6. Pierre II le petit Charlemagne.


			Pour s’attacher des serviteurs fidèles, l’empereur du Saint-Empire romain germanique crée l’hérédité des charges (1037). A la faveur de cette circonstance, Humbert aux Blanches Mains fonde la dynastie de Savoie et marque les débuts de cette marche triomphale qui devait porter ses successeurs sur le trône des Césars. Il ruine le royaume de Bourgogne avec une armée d’Italiens et reçoit en récompense des mains de Conrad le bas Valais, le Chablais avec Évian (1037) ; une assemblée de prélats tenue à Montrion-sous-Lausanne, Burckard archevêque de Lyon et abbé de Saint-Maurice, lui concèdent des bois entre Bret et la Dranse. L’un de ses successeurs. Amé IV, ne joue pas avec la fortune, proteste de son dévouement envers l’empereur, lui ménage de brillantes fêtes et se voit octroyer le titre de duc du Chablais et du Val d’Aoste (Regeste Genevois).


			***


			Parallèlement au pouvoir civil s’élève dans une heureuse harmonie, du moins pour les débuts, le pouvoir religieux. Les abbayes se multiplient dans les terres les plus reculées, les moines apportent dans les vallées désertes de nos montagnes le bénéfice de la civilisation. Saint-Guérin fonde l’abbaye d’Aulps (1094) et Saint-Colomban celle d’Abondance (1108). Des liens de bon voisinage ne tardent pas à s’établir avec la ville d’Évian.


			Les débuts de ces maisons pieuses sont contemporains des Croisades d’où bon nombre de chevaliers savoyards rapportèrent réputation et honneur. Enguerrand d’Évian est cité comme témoin de l’engagement d’une table d’or, fait par Amédée de Savoie pour se procurer des ressources pour la Croisade (1150) (Regeste Genevois). D’autres événements religieux sont signalés ; Rodolphe, Abbé de Bonmont, Guillaume, Abbé d’Aulps, Gérold, doyen d’Allinges, Bernard, évêque de Genève, citent à comparaître devant eux à Lugrin le comte Thomas qui leur déclare, sans ambages, qu’il ne portera jamais préjudice aux droits de l’Église de Genève dans la région (1211, Regeste). Dès 1219, les églises de Passy, d’Évian dépendent de l’Abbaye d’Abondance qui s’attribue le droit de présentation du titulaire. L’évêque de Genève, Aimon de Granson, lui dénie ce droit, la contestation soumise à l’arbitrage du métropolitain de Vienne est bientôt réglée d’un commun accord ; l’abbaye présentera le titulaire et l’évêque aura le droit de confirmation, (10 octobre 1279), (chanoine Mercier : l’Abbaye d’Abondance, p. 64). C’était presque l’indépendance à l’égard de l’évêque à qui l’Église d’Évian n’était redevable que de l’obole nécessaire à sa consécration et à son voyage à Rome. Reymond, chapelain d’Évian fait donation à l’abbaye d’Abondance d’une maison située dans le voisinage de la ville (1276, Regeste).


			***


			Pourquoi les ducs de Chablais étaient-ils en lutte contre les évêques de Sion ? Dès les débuts la maison de Savoie songea qu’un royaume autour du Léman serait parfaitement à sa taille et son ambition ne pouvait faire moins que de la mettre aux prises avec tous les voisins. Un ambassadeur de Savoie envoyé chez l’évêque de Sion, Henri de Rarogne, auquel il expose tout crûment les projets de son maître, est retenu prisonnier et meurt. Les Valaisans s’avancent jusqu’à Bret à quelque trois lieues de la ville avec 3.000 soldats. Amédée IV coupe la retraite des Valaisans en passant à l’improviste par le Val d’Aoste et le Grand-St-Bernard. Son frère, le Petit Charlemagne, arrive à Évian le 26 mai 1242, fait passer une partie de son armée dans le Valais par Abondance, Morgins, Monthey. Il attaque l’ennemi de front à Bret, menace ses communications de flanc et d’arrière, le culbute et le poursuit jusqu’à Port-Valais.


			Il profite largement de son succès, conduit son armée à Sion, s’empare de Louèche, continue victorieusement sa marche jusqu’aux Sources du Rhône. Il reçoit à son retour à l’abbaye de Saint-Maurice d’Agaune l’anneau du chef des Martyrs de la Légion Thébaine.


			L’évêque de Lausanne Jean s’est aussi levé contre les projets d’hégémonie de Pierre le Petit Charlemagne, il signe le traité d’Évian (1244). Le traité rappelle la ténacité de la lutte et signale comme médiateurs Pierre de Granson, Guillaume, trésorier de Lausanne, Amédée de Montfaucon.


			L’évêque de Sion reprend la lutte en 1264, il s’empare de Martigny. Bientôt reconquise par le Petit Charlemagne après un furieux assaut, les armées savoyardes s’installent dans la ville, le bas Valais est définitivement occupé, la Morge ou rivière de Conthey servira de frontière entre les deux voisins.


			Ces succès avaient ligué contre le prince de Savoie Neuchâtel, Gruyère, Estavayer ; n’importe, il ajoute de nouvelles victoires aux précédentes, s’empare du pays de Vaud, de la forteresse de Chillon, agrandit le cercle de ses possessions, augmente l’importance d’Évian qui devient sinon une capitale, du moins un point important duquel il a vue sur tous ses domaines (V. Prévôt, Histoire d’Évian. Mgr Piccard).


			***


			En 1237, le Petit Charlemagne avait fait commencer le château d’Évian. Pendant plus de deux siècles des travaux considérables y sont effectués ; l’édifice eut pour le moins l’importance du château de Chillon. Il occupe la partie haute de la ville ; vers le lac, l’église et son clocher en forme de bastion avancé sont les premiers ouvrages qui méritent d’être signalés dans la ville dont l’essor commence à se dessiner merveilleusement. Pierre fait aussi construire la Tour de Peilz près Vevey et le château de Martigny. Il ceint ses possessions d’une solide armature défensive.


			***


			Ce prince eut le mérite d’accorder à ses sujets les premières franchises dont le souvenir soit venu jusqu’à nous. Écrites sur parchemins, ce sont les lettres patentes des bons bourgeois d’Évian ou bien les privilèges de la bonne ville comme on a coutume de dire dans ce temps-là. Elles constituaient une amélioration considérable du régime féodal ; contemporaines du mouvement qui donna naissance en France aux communes, elles montrent la communion d’idées qui existait entre des populations que le destin avait maladroitement séparées.


			Nous analysons les privilèges de mai 1265.


			Tout homme qui habitera la ville d’Évian pendant un an et un jour pourra en être reçu bourgeois. Il prouvera au préalable qu’il a le droit d’acheter, de vendre, de donner ses biens, prêter serment devant deux ou trois témoins agréés par le prince.


			Après un mois et un jour tout bourgeois d’Évian a le droit de changer son domicile, de le transporter où bon lui semble. Il peut vendre ou acheter à la foire sans être astreint à la leyde ou impôt sur les transactions commerciales. Il peut vendre ses biens à quiconque, les ventes des maisons sont passibles d’un droit de mutation en faveur du trésor.


			Si les bourgeois achètent de bonne foi à la foire des choses dérobées et qu’ils en ignorent complètement l’origine, ils ne perdront pas l’argent qu’ils ont livré. Les bourgeois peuvent tester, instituer leurs héritiers. Les usuriers n’en ont pas le droit ; s’ils reçoivent des legs par testament, les biens feront retour au seigneur, à moins que le testateur n’ait des filles ou des fils à qui ils seront remis. Lorsqu’un bourgeois meurt ab intestat, sans parents au 4e degré, ses biens sont mis sous la sauvegarde de deux prud’hommes qui les vendent et disposent de la somme suivant la coutume du pays. Semblable mesure est prise pour les étrangers et les pèlerins surpris par la mort dans le territoire de la ville.


			Personne ne peut être emprisonné s’il n’est voleur, traître à la ville ou au prince, malfaiteur sans feu ni lieu. Le prince rend justice, le débiteur de 10 sols qui insulte son créancier payera 12 deniers d’amende ; pour une dette supérieure, l’amende est de 3 sols. Celui qui frappe son voisin du poing doit 3 sols, avec la main c’est plus grave, il doit 5 sols, avec le pied 7 sols, s’il prend son adversaire par les cheveux avec les deux mains, il doit 10 sols, avec une main 5 sols, s’il y a effusion de sang, il doit 50 sols ; le coupable qui frappe avec un bâton sans effusion de sang ou péril de mort doit 20 sols, s’il y a effusion de sang, il doit 60 sols ; si mort en résulte, le coupable est à la miséricorde du seigneur.


			Les biens du meurtrier sont confisqués au profit du prince. Le crime d’adultère est puni des verges, publiquement.


			Le seigneur a la dîme du vin qui se vend en ville. Pendant le mois de mai, nul autre vin que le sien ne peut être mis en vente.


			Les négociants qui se servent de poids falsifiés sont à la miséricorde du seigneur ; si par hasard quelque négociant a deux séries de poids, une petite et une grande, qu’il vende avec la petite ce qu’il a acheté avec la grande, il est aussi à la miséricorde du seigneur.


			Tous les marchands forains habitant le territoire compris entre l’Arve au couchant, Saint-Maurice au levant, sont sous la juridiction de la ville le jour de la foire, si l’un d’eux contrevient aux règlements il payera 60 sols d’amende. Les fers, blés, viandes, doivent être vendus dans la Maison du marché ou halle.


			Le seigneur se réservera la leyde ou impôt sur les transactions commerciales concernant le blé, les bœufs, les vaches, les chevaux, les mulets. Il ne perçoit rien sur les petits animaux, le pain et la toile.


			Les bourgeois doivent la « cavalcade » ou service militaire pendant un mois dans les limites des évêchés de Genève, Lausanne et Sion. Par contre, ils ont le privilège de la navigation sur le lac mais ils doivent le « quart denier » des recettes au seigneur qui s’engage à leur fournir le boire et le manger.


			Il est accordé à la ville d’Évian une foire de trois jours à la fête du bienheureux Denis.


			Le fermier de la boucherie doit s’engager à ne mettre en vente que de la viande saine ; s’il vient à enfreindre cette prescription, il payera 20 sols d’amende.


			La circonscription territoriale à laquelle s’appliquent ces privilèges comprend Évian et une bande de territoire large de deux cents toises au delà des faubourgs de la ville (v. Prévôt).


			***


			Le Petit Charlemagne épousa Agnès, fille du sire de Faucigny : sa femme lui apportait en dot le château d’Allinges-le-Vieux. En souvenir de cet heureux événement, il donna à l’une des portes de la ville le nom de Porte-d’Allinges. Il acquiert des droits sur le marché de Saint-Paul au-dessus d’Évian (Regeste).


			Par testament de 1268, Pierre institue son frère Philippe héritier de ses États.
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			Chapitre III : 
PHILIPPE Ier (1268-1285)


			1. Guerres. — 2. Le Château. — 3. Dépendances du Château. — 4. Moulins. — 5. Place du Marché. — 6. Police. — 7. Privilèges et franchises.


			Evian et Chillon étaient de beaux fleurons à la couronne de Philippe Ier mais ne suffisaient point à son ambition, une poussière de petits états dans le voisinage tentaient sa convoitise.


			Le comte de Genevois menacé conclut à Versoix avec Béatrix de Faucigny une alliance contre lui (1282), la renouvela à Châtillon sur Cluses (11 septembre 1285). Un branle-bas guerrier agite les petites cités du temps, les chatelains d’Evian-Féternes ont tenu une comptabilité rigoureuse des dépenses occasionnées (sauf indication contraire), tous les développements qui suivent sont tirés des comptes des Chatelains d’Évian Féternes aux archives de Turin (1271-1536 et 1559-1563).


			Des arbalètes et des flèches sont déposées sur les murs du château, les sentinelles montent la garde aux remparts, un groupe de 174 hommes tient garnison en ville, tandis que 84 hommes cantonnent à Féternes. Ces troupes destinées à tenir en échec les soldats du Faucigny font une démonstration contre l’évêque de Sion impatient de secouer le vasselage dans lequel on voulait le maintenir. Mais le principal objectif était Genève dont les princes voisins du Genevois (arrt de Bonneville) convoitaient la possession. La maison de Savoie désirait à son tour s’y installer, elle possédait des moyens d’action suffisamment puissants pour risquer l’aventure. La flotte du Léman qui n’était pas un mythe mit voile sur la ville ; victorieux d’un côté, bousculé de l’autre, Philippe crut bon, afin d’éviter l’invasion de ses états, de traiter, mais ce n’était qu’une trêve, la lutte fratricide entre les États de Savoie devait durer près de cent ans.


			***


			Aucun vestige du château d’Évian construit par le Petit Charlemagne n’a pu être conservé, on sait que de modernes édifices ont été élevés sur son emplacement, dans peu on en aura perdu le souvenir ; « etiam peruere ruinæ », les ruines elles-mêmes ont disparu. A suivre les travaux exécutés le long des âges il est possible toutefois d’en imaginer les divers aspects. Le château est important, il occupe le quartier actuel du haut de la place du Marché, l’emplacement des sources de Bonnevie.


			Des constructions sans symétrie jalonnent le pourtour de la cour, des portes au-dessous du sol rappellent les portes de caves des maisons actuelles de la campagne. Une loggia ou escalier de pierre court le long du bâtiment central ; abrité sur toute sa longueur par un toit fixé au mur par de puissantes hypoténuses de bois, l’escalier aboutit à une plate-forme donnant accès à la grande tour. Cette partie de l’immeuble comprend la grande salle basse et la haute, dignes antichambres de pièces plus belles encore ; la « Camera paramenti » ou chambre d’honneur de laquelle on aperçoit le lac, et la « camera domini » ou chambre du seigneur.


			La comtesse possède ses appartements, le « train de maison » est important, il nécessite une « bouteillerie », une paneterie, une « Iarderie » ou garde-manger pour les vivres et les subsistances.


			Deux tournelles sont destinées à de moins nobles usages, d’autres seront construites sur la façade dans la suite, des escaliers en colimaçon ou « virets » desservent les étages, les « coursières » du chemin de ronde sur les remparts. Poix, flèches, arbalète, sont surabondamment entassées derrière les crénaux, les mâchicoulis. La grande tour ou donjon domine les toitures et plus haut encore, comme un défi aux lois de la pesanteur, s’élève l’échauguette du veilleur dont le chien aboie la nuit au croissant de la lune.


			Les toits de bois sont formés de planchettes de sapin que les artisans du temps appellent des « scindules » et que les gens de la montagne où elles sont encore utilisées désignent du nom de tavaillons.


			Chaque prince marque son règne par quelques modifications à l’édifice ; nécessité fort souvent, car la technique est rudimentaire et il faut réparer ce que les intempéries dégradent, mais aussi manifestation d’un goût très averti dans l’agrémentation d’une demeure où d’instinct on aime à se reposer des vicissitudes du pouvoir.


			Le fils du Petit Charlemagne appréciait le séjour d’Évian autant que son père, il continua l’œuvre commencée, lit consolider le pont-levis sous lequel passait l’eau qui mettait en mouvement le moulin du château et le moulin de la place du Marché, vérifier le dispositif du treuil avec lequel on relevait le tablier du pont pendant la nuit (1271). En 1285 des couvreurs achèvent le toit de la grande tour, dans laquelle on venait de construire une cheminée destinée à chauffer la grande salle inférieure. Le manteau aux proportions que seule connut cette époque est soutenu par deux colonnes en pierres de Lausanne. Dans la salle haute, les menuisiers fixent deux fenêtres dans de superbes embrasures où plusieurs personnes peuvent aisément se mouvoir.


			Les multiples sources du voisinage déversent dans la cuisine un torrent d’excellente eau potable qui assure la salubrité du château, puis est évacuée dans un fossé creusé au pied des remparts du côté de Chillon et de là au lac.


			Le château a son parc ou verger qui communique avec la cour par un petit portail rustique (1285).


			La façade du côté du lac ne présentait dans sa rectitude aucun obstacle sérieux contre un assaillant résolu, on y remédia par la construction de deux tournelles ; le village de Bret fournissait la chaux, Ballaison de l’excellent bois de chêne pour les charpentes et les « scindules ».


			***


			Les dépendances comprennent une chapelle réparée en 1291 et deux viviers.


			Au Moyen Âge la chapelle est inséparable du château avec lequel elle forme un groupe symbolique du temps qui fut celui de la chevalerie, des Croisades ; les guerriers quittent l’épée pour la prière, les sanctuaires sont à l’image des forteresses, de petites fenêtres ne laissent passer qu’un demi-jour, nul écho extérieur ne peut percer l’épaisseur des murs, une atmosphère de catacombe vous saisit dès l’entrée, mais nulle autre forme architecturale n’était plus favorable au recueillement et à la méditation (voir la Chapelle du Château des Alliages). Philippe Ier fait entretenir la chapelle du château par le personnel de la « Camera dimini ».


			Le vivier du château est devenu le lavoir de la rue de la source de Bonnevie ; dans le xiiie siècle un deuxième vivier est creusé dans le voisinage de la Buvette Cachat actuelle.


			Ce vivier avait disparu depuis près de deux siècles que l’on désignait encore les terrains du « Splendide » du nom de derrière l’Étang (voir registres consulaires, 4 juillet 1692 et 13 novembre 1723).


			***


			Le ruisseau du château fait mouvoir le moulin du château, puis le moulin du marché, le ruisseau du Vivier neuf ou Nant d’Enfer, met en mouvement un premier moulin dans le centre de la ville à deux pas de l’artère centrale, appelé moulin de Reculet, puis un deuxième, le moulin du bas dénommé de Pipinet à proximité de la porte de ce nom. Le torrent de Maraîche à son tour actionnait un moulin dépendant du château d’Évian appelé moulin du baptistère de Maraîche ou moulin de la Folla. Ces moulins sont de bois, les meules de grès friable du pays sont souvent remplacées, la cascade des eaux éclabousse tout ce qui est alentour, les cloisons de planches pourrissent rapidement. Des chevalets de bois supportent les conduites, habillés en temps ordinaire de mousse verdâtre, l’eau suinte de toutes parts, de superbes stalactites de glace décorent l’ensemble pendant l’hiver à la façon d’un lustre.


			***


			La place du Marché est le cœur de la cité, sa raison d’être pour ainsi dire, le forum vers lequel convergent toutes les activités de la région. Les petits boutiquiers se pressent sur ses limites, l’envahissent les jours de marché, disputent le terrain aux charrettes, aux attelages des villageois venus en foule pour leur négoce, les taverniers pot en main, vantent leurs caves et personne ne manque d’étancher copieusement sa soif afin d’avoir le verbe plus clair. Sur la grève des barques déversent des monceaux de produits exotiques, ou emportent des cargaisons de marchandises à destination des foires de Genève, de Lyon même, les clameurs des chalands se confondent à celles des charlatans qui distribuent l’orviétan, des bateleurs qui amusent la foule de leurs grimaces. Dans cette foule, ondoyante, l’officier du prince s’assure que la leyde est bien acquittée, encaisse des droits, donne des ordres.


			Au milieu de la place, la halle abrite l’étal de la boucherie (1271) ; à proximité, une pierre monumentale, un monolithe grand comme le piédestal d’une statue a été creusé de cavités de la contenance des mesures en cours. A la partie inférieure, un orifice permet d’en vider le contenu à l’aide d’un volet métallique que l’on ouvre en temps voulu.


			Guillaume de Tully assainit la place, conduit par un canal ouvert les eaux du moulin, jusqu’au lac.


			***


			La police est brutale. Poings et oreilles coupés, bûchers et mieux encore, immersion dans l’eau bouillante sont des pénalités ordinaires. Des voleurs pris sur le fait sont détenus quinze jours, puis ont l’oreille coupée (1285). Des corsaires qui avaient fait la chasse à des bateliers évianais sont poursuivis et noyés (1281). Le châtelain d’Évian se rend à Vevey avec un navire et 15 matelots pour s’emparer de Rodolphe de Bulle tenu de dettes envers des négociants de Thonon, Genève et autres lieux.


			***


			Philippe Ier veut que les évianais deviennent les routiers du lac ; par lettres patentes, il confirme les bourgeois dans leur droit de « navigage » à l’exclusion de certains autres riverains.


			En 1279, il précise d’autres points de la charte municipale. Accordées à Évian le jeudi avant la fête du Bienheureux Jean-Baptiste le 22 juin, les nouvelles patentes stipulent que les évianais éliront chaque année quatre conseillers pour lever, percevoir, de l’autorité du châtelain les deniers nécessaires aux dépenses militaires et ceux nécessaires aux besoins de la communauté. Ces conseillers seront tenus de rendre compte de leur gestion devant l’assemblée générale des bourgeois.


			Les évianais sont autorisés à utiliser pour leurs bestiaux les pâturages du prince, de la rive du lac jusqu’à l’Ugine ou rivière de Bernex et de la Dranse jusqu’aux bois de Bret.


			Ils pourront recevoir combourgeois et de leur propre autorité, les personnes qui peuvent leur agréer.


			Rappelons que l’année 1279 vit pieusement s’éteindre au château d’Évian la comtesse Alix qui « moult grandement se délectait sur les bords du Léman » suivant la phraséologie de Prévôt (Prévôt « Histoire d’Évian »).
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			Chapitre IV : 
AMÉDÉE V LE GRAND (1285-1323)


			Guerre contre le Faucigny


			La lutte entre le Chablais et le Faucigny continuait avec énormément d’âpreté ; si on en voulait suivre toutes les phases mises en lumière par les comptes des châtelains d’Évian, il ne serait pas un château, un fortin, un personnage du temps, dans le Chablais, le Faucigny ou le Genevois qui n’échappât à l’attention de l’historien curieux de retracer pas à pas les diverses péripéties de la lutte : Vaud, l’évêché de Sion, Payerne, Moudon jetèrent successivement leur épée dans la balance, le plantureux bassin du Léman devint un vaste désert. De cette lutte quasi séculaire où s’entrechoquèrent un si grand nombre d’intérêts divers devaient sortir l’hégémonie de la Maison de Savoie et l’indépendance de Genève.


			Une expédition militaire conduite par terre et par eau parvint à s’emparer du Château de l’Ile de Genève, la conquête confirmée par les traités d’Annemasse (18 et 20 novembre 1287) devait bien vite faire surgir des rivalités redoutables. Les ennemis cherchent des alliances, soulèvent Vevey contre les officiers du Comte de Savoie, liguent les principaux princes de la Suisse romande contre Louis de Savoie, seigneur de Vaud. Les soldats du Faucigny brûlent les portes du château de Ripailles (1291) et s’approchent de la ville. Évian tire d’un espace restreint suffisamment de ressources pour faire face à la coalition, envoie des troupes en Valais (1292), à Nyon (1293). La médiation de l’archevêque de Tarentaise fut assez heureuse pour apporter une trêve à ces luttes. Mais le répit était de part et d’autre employé à forger de nouvelles armes et à s’assurer de nouvelles positions.


			Le Faucigny faisait construire le château du Forchat, au-dessus des Alliages ; c’était une menace contre les rives du Léman, le château est enlevé de haute lutte (1305) et des soldats illustres dans les fastes de Savoie s’occupent à fortifier le « pas » ou col d’Hermone afin de protéger le bas Chablais.


			Les soldats du Faucigny allument l’incendie dans le voisinage de Genève, tuent quatre habitants, alertent la ville la veille de la fête des Rameaux (1321). Par mesure de représailles, les soldats en garnison à Évian et Féternes poussent des reconnaissances dans les localités faucignerandes des Habères, ce qui ne mettait nullement Genève à l’abri des incursions ennemies.


			Dans le voisinage de Saint-Gervais, les vignes des Genevois sont saccagées, un faubourg est incendié et une brèche ouverte dans le mur du Couvent des Frères mineurs.


			Les Evianais s’empressent au secours des Genevois, réparent les ruines, reconstruisent quatre eschiffes ou bastions fortifiés (24 septembre 1321). A Évian on travaille activement aux munitions d’artillerie. Voici quelques chiffres. On utilisa 14 quintaux de cordes pour les catapultes et pour le gréement des galères du lac, des tailleurs de pierre façonnèrent 430 boulets de pierre dans les bois de Bret.


			L’arsenal du port contenait d’abondantes munitions, flèches, engins balistiques, cuirasses, échelles. Une estacade permettait l’embarquement sur les bâtiments à rames, quelques-uns de ces bâtiments ont compté jusqu’à quatre-vingt-quatre rameurs.
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			Chapitre V : 
AMÉDÉE V LE GRAND (1285-1323)


			(Suite)


			1. Solennités. — 2. Château. — 3. Moulins. 4. Vignes. — 5. Viviers.


			Le bassin du Léman colonisé dès la première heure, les ressources d’une nature généreuse autant que les facilités de communication invitaient la dynastie à se fixer sur ses bords. Les Capétiens avaient élu domicile sur les rives de la Seine et le Chablais valait bien l’Ile de France ; les princes de Savoie s’arrêtent longuement à Évian, ils s’y attardent, car ce n’est que plus tard qu’ils se rendront compte que la fortune est ailleurs, mais ils obéissent à l’impulsion de leur cœur et aussi longtemps que les événements ne leur sont point trop défavorables, ils ne peuvent se détacher de nos rives.


			Les séjours sont assez longs pour que la ville prenne figure de capitale, les ambassades, les visites princières sont nombreuses dans le cadre du château dont les dimensions se prêtent aux manifestations imposantes, au déploiement d’uniformes et de panaches que n’ont point altérés les accidents d’un long voyage terrestre, car c’est sur le lac qu’on voyage le plus communément.


			Les évêques de Genève, de Lausanne et de Sion, le comte de Vaud. Aimon de Montigny, les bourgeois de Payerne, de Genève, Vevey sont les hôtes du Château : laïcs et ecclésiastiques passent, séjournent, se font fête, sollicitent l’appui de la maison dont l’étoile se lève brillante au milieu des voisins qui cherchent encore à fixer leur destinée.


			Les évianais assistent aux fêtes célébrées par les Genevois (1307), la comtesse étale son luxe sur les deux rives du lac, et par une main généreusement ouverte établit solidement la réputation de la maison (1308-1310).


			Une occasion unique vint se présenter d’acquérir un puissant protecteur ; l’empereur Henri de Luxembourg dans son voyage en Italie devait passer à Lausanne (1309) ; la couronne impériale était la plus haute dignité du temps. La cour d’Évian s’empressa de participer à la réception enthousiaste que la capitale vaudoise devait réserver à son visiteur. Les plus riches tentures du château, les chevaux caparaçonnés sont embarqués au port. Le cortège prend place sur plusieurs barques et fait voile sur Lausanne par un temps splendide. La barque capitane au dais rehaussé d’or, où s’est installé le comte dans toute la somptuosité d’un décor levantin prend la tête du cortège. La foule se presse sur les quais d’Ouchy ; sur le point d’atterrir, des hérauts entonnent des sonneries d’allégresse, des hallebardiers en culotte chatoyante, en chaperon emplumé, franchissent les premiers la passerelle et après un coup d’œil circulaire jeté sur les spectateurs proclament l’heureuse arrivée sur le sol vaudois du princier visiteur : Place au Comte de Savoie, notre maître ! La foule respectueuse s’ouvre pour laisser chemin libre au cortège. D’un pas preste, Amédée saute sur son destrier, gagne Lausanne. Sous les banderoles qui claquaient à la brise du lac, sous les guirlandes de fleurs, ce fut un concours unique de hauts personnages se pressant dans les rues montueuses de la vieille cité épiscopale. Pendant deux jours les fêtes se succédèrent, pages, laquais, trompettes et cymbaliers offrirent aux populations étonnées le spectacle du faste impérial. Amédée complimenta l’empereur et lui offrit de riches présents. Le Chroniqueur Prévôt nous apprend que l’empereur et sa suite vinrent coucher au Château d’Évian. Pour récompenser le comte de sa galanterie, l’empereur l’investit du titre de Vicaire du Saint Empire romain germanique et lui prodigua de précieux encouragements.


			Montmayeur, châtelain (1309-1312), envoie des ambassadeurs évianais assister à l’intronisation de l’évêque de Lausanne ; l’un de ses successeurs reçoit au château le fils du roi d’Aragon, la réception fut plutôt simple, on alluma des lampes à huile sur le passage et les hommes qui rendirent les honneurs burent quatre setiers de vin (environ 200 litres). Il envoie des délégués assister à l’entrée de l’évêque d’Aoste dans sa ville épiscopale, reçoit au château d’Évian le prieur de Clairvaux. Les relations qu’il entretenait avec l’évêque de Lausanne l’autorisèrent à intervenir auprès de lui pour la levée de l’excommunication prononcée contre Vevey.


			***


			L’entretien général du château est dispendieux, le comte fait réparer la cheminée de la grande chambre supérieure tombée en ruine. En plus des réparations ordinaires des pièces principales, la grande salle haute et la basse rappelées fort souvent par les châtelains, l’un d’eux faisait surélever la chambre attenant à la cuisine, le « pèle » ainsi qu’elle est désignée dans le langage local ; au fond de la cuisine, s’ouvrait la bouche du four, le bâtiment faisait saillie en dehors, son toit est recouvert en même temps que celui d’autres parties de l’immeuble, car les planchettes de bois, trop légères, disparaissent emportées par les orages, malgré les grosses pierres qui les surchargent.
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